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1.

Il appela vers 22 heures, comme à son habitude.

Miranda n’eut pas besoin de décrocher pour savoir que c’était lui. Mais elle savait aussi que si elle choisissait de l’ignorer, la sonnerie du téléphone insisterait, encore et encore, jusqu’à la rendre folle. Les sourcils froncés, elle arpenta la chambre et réfléchit.

« Je n’ai pas à répondre, songea-t-elle. Je n’ai pas à lui parler. Je ne lui dois rien. Absolument rien. »

Le son s’arrêta. Dans le silence soudain, elle retint sa respiration, espérant cette fois qu’il abandonnerait, qu’il comprendrait enfin qu’elle pensait ce qu’elle lui avait dit.

Le timbre aigrelet retentit de nouveau. Elle sursauta. Chaque sonnerie lui râpait les nerfs comme du papier de verre. En supporter davantage était au-delà de ses forces. Elle décrocha le combiné, sachant qu’elle commettait une erreur.

– Allô?

– Tu me manques.

C'était le même murmure, où transparaissait l’écho des anciens moments d’intimité, de plaisir partagé.

– Je ne veux plus que tu me téléphones, répondit-elle.

– Je n’y tenais plus. Toute la journée j’ai voulu t’appeler. Miranda, la vie sans toi est un enfer.

Des larmes piquantes lui montèrent aux yeux. Elle inspira à fond pour les refouler.

– Pourquoi ne pas essayer de nouveau ? supplia-t-il.

– Non, Richard.

– S'il te plaît. Ce sera différent, cette fois.

– Ce ne sera jamais différent.

– Si ! Je te le jure…

– C'était une erreur. Depuis le début.

– Tu m’aimes encore, je le sais. Seigneur ! Miranda, toutes ces semaines, te voir tous les jours… Ne pas pouvoir te toucher. Ni même être seul avec toi…

– Tu n’as plus à te tracasser pour cela, Richard. Ma lettre de démission est sur ton bureau. Elle est irrévocable.

Un long silence suivit, comme si ces simples paroles l’avaient percuté tel un coup de poing. Miranda se sentit à la fois euphorique et coupable. Coupable de s’être libérée de ses liens, d’avoir reconquis son droit d’exister en tant que femme.

– Je lui ai dit, annonça-t-il d’une voix douce.

Elle ne répondit pas.

– Est-ce que tu m’entends ? Je lui ai tout révélé de notre liaison. Et je me suis rendu chez mon avocat. J’ai changé les termes de mon…

– Richard, dit-elle lentement. Rien ne change pour autant. Que tu sois marié ou divorcé, je ne veux plus te voir.

– Juste une dernière fois.

– Non.

– J’arrive. Tout de suite.

– Non.

– Tu dois me voir, Miranda !

– Je ne dois rien du tout ! s’emporta-t-elle.

– Je suis chez toi dans quinze minutes.

Miranda fixa le combiné d’un air incrédule. Il avait raccroché. Bon sang! Il avait raccroché, et dans un quart d’heure il frapperait à sa porte. Ces trois dernières semaines, elle avait trouvé le courage d’affronter l’inconfort de la situation, de travailler à ses côtés, d’afficher un sourire poli, de s’adresser à lui d’une voix neutre. Mais en débarquant maintenant chez elle, il allait briser son assurance de façade, et tout recommencerait comme avant. Elle se retrouverait entraînée dans la spirale infernale où elle s’était laissé piéger, et dont elle venait avec peine de s’arracher.

Se ruant vers le placard, elle mit la main sur le premier sweat-shirt venu. Il lui fallait sortir, aller quelque part où il ne la trouverait pas. Quelque part où elle pourrait être seule.

Deux minutes plus tard, elle refermait la porte de sa maison, descendait les marches de la véranda et, d’un pas vif et déterminé, s’éloignait dans Willow Street. 22 h 30. Le voisinage était déjà douillettement calfeutré pour la nuit. A travers les fenêtres devant lesquelles elle passa, elle aperçut des lumières chaudes, des familles saisies dans leur vie quotidienne, des lueurs vacillantes de feux de bois ici et là. Une fois de plus, son cœur se serra. Quand connaîtrait-elle enfin le bonheur d’appartenir à cet univers de simplicité et d'amour ? De remuer les tisons de son propre foyer ? Ce rêve était-il irréaliste?

Réprimant un frisson, elle serra les bras sur sa poitrine. L'air était piquant, ce qui n’était nullement inhabituel pour un mois d’août dans le Maine. Et elle était en colère. En colère d’avoir froid et d’être chassée de chez elle. En colère contre lui. Mais plutôt que de s’arrêter, elle poursuivit son chemin.

A Bayview Street, elle prit à droite vers la mer.

La brume déployait ses volutes, dissimulant les étoiles et enveloppant la route d’une vapeur opaque. Miranda s’y enfonça, la gaze blanche tournoyant dans son sillage. Quittant la voie macadamisée, elle s’engagea dans un étroit chemin qui aboutissait à une série de marches taillées dans le granit, rendues glissantes par l’humidité. A leurs pieds se trouvait un banc de bois – son banc – installé sur la grève rocheuse. Elle s’y assit, replia les jambes contre sa poitrine et contempla la mer. Quelque part dans la baie claquait l’amarre d’une balise flottante, tandis que la lampe verte du chenal de navigation disparaissait presque dans le brouillard.

Il devait être arrivé chez elle. Elle se demanda combien de temps il frapperait à sa porte. Insisterait-il jusqu’à ce que son voisin, M. Lanzo, se plaigne du tapage ? Abandonnerait-il, pour rentrer piteusement chez lui où l’attendaient sa femme, son fils et sa fille?

Le menton appuyé sur les genoux, elle s’efforça de chasser de son esprit l’image heureuse de la petite famille Tremain. Heureuse ? Non, ce n’était pas le terme employé par Richard pour la décrire. « A vau-l'eau » était d’ailleurs l’expression dont il s’était servi pour évoquer son mariage. Seul son amour pour Phillip et Cassie, ses enfants, l’avait empêché de divorcer des années plus tôt. Les jumeaux avaient maintenant dix-neuf ans. Ils étaient donc assez mûrs pour accepter la vérité sur l’état du couple que formaient leurs parents. De fait, ce qui le retenait aujourd’hui était son inquiétude concernant son épouse, Evelyn. Elle avait besoin de temps pour s’adapter, et si Miranda voulait bien faire preuve de patience, si son amour était assez fort, aussi fort que le sien, les choses finiraient par aboutir…

« Oh ! Elles avaient abouti à merveille ! » songea-t-elle avec un petit rire amer.

Elle releva la tête et, le regard perdu au loin, se remit à rire. Mais loin d’être hystérique, ce rire était plutôt une réaction de soulagement. Comme si elle venait de s’éveiller après une longue fièvre, de constater que son esprit avait retrouvé toute sa lucidité, toute son acuité. La brume se déposait, bienfaisante, sur son visage, et sa fraîcheur lui purifiait l’âme.

Et Dieu sait qu’elle en avait besoin ! Les mois de culpabilité s’étaient superposés comme autant de taches successives, au point que son regard sur elle-même en avait été obscurci. Au point de lui faire perdre jusqu’à la notion de sa propre identité.

Tout cela appartenait désormais au passé. L'aventure était terminée. Pour de bon.

Elle regarda la mer et esquissa un sourire. « J’ai retrouvé mon âme », se dit-elle, tandis qu’un calme, une sérénité tels qu’elle n’en avait plus connu depuis des lustres envahissaient tout son être.

Se levant alors de son banc, elle reprit le chemin de sa maison.

A deux blocs de chez elle, elle aperçut la limousine bleue garée près de l’intersection de Willow Street et Spring Street. Il l’attendait donc. Elle s’arrêta près du véhicule pour en examiner l’intérieur, tout de cuir noir et beige, si familier.

« La scène du crime. Le premier baiser. J’ai payé pour cela. J’ai assez souffert. A présent c’est ton tour. »

S'éloignant de la voiture, elle se dirigea d’un pas ferme vers sa maison, dont elle gravit bientôt les marches de la véranda. La porte d’entrée était juste close, comme elle l’avait laissée.

A l’intérieur, les lumières étaient encore allumées. Il n’était pas dans le séjour.

– Richard ?

Aucune réponse.

Une odeur corsée de café l’attira vers la cuisine. Un pot reposait sur la plaque chauffante du percolateur, et un gobelet à moitié plein était posé sur le comptoir à côté. Le tiroir à couverts était tiré. Elle le repoussa d’un geste sec.

« C'est parfait. Tu débarques ici et tu te comportes comme si tu étais chez toi ! »

Se saisissant du gobelet, elle en vida le contenu dans l’évier, éclaboussant sa main au passage. Le café était à peine tiède.

Remontant le couloir, elle s’arrêta devant la salle de bains. La lampe y était allumée, et l’eau gouttait du robinet du lavabo. Elle le referma.

– Tu n’as aucun droit de venir ici ! cria-t-elle. C'est ma maison. Je pourrais appeler la police et te faire arrêter pour violation de domicile !

Elle tourna la tête vers la chambre. Avant même de poursuivre son chemin, elle sut à quoi elle devait s’attendre et ce qu’il lui faudrait affronter. Il serait étendu sur le lit, nu, le sourire aux lèvres. C'était ainsi qu’il l’avait accueillie la dernière fois. Mais aujourd’hui, vêtu ou pas, elle le mettrait sans ménagement à la porte. Cette fois, c’est lui qui ferait les frais de la surprise.

La chambre était plongée dans le noir. Elle appuya sur l’interrupteur.

Comme elle l’avait pressenti, il était étalé sur le lit, les bras déployés et les jambes entortillées dans les draps. Il était nu. Mais aucun sourire n’éclairait son visage. Celui-ci était figé dans une expression de terreur, la bouche béait en un hurlement muet, et les yeux fixes semblaient contempler quelque terrible vision de l’éternité.

Un coin du drap pendait du côté du lit, trempé de sang. Hormis le flic-flac tranquille du liquide écarlate s’égouttant sur le sol, la pièce était silencieuse.

A peine eut-elle fait deux pas dans la chambre qu’une forte nausée la prenait à la gorge. Elle se laissa choir sur les genoux, le souffle coupé, secouée de haut-le-cœur. Ce n’est qu’en relevant enfin la tête qu’elle remarqua le couteau à découper gisant non loin du lit. Un seul regard lui suffit pour reconnaître le manche de bois sombre, et la lame d’acier de trente centimètres. Elle savait exactement d’où il provenait : le tiroir de sa cuisine.

Ce couteau lui appartenait. Et il portait certainement ses empreintes digitales.

A présent il était maculé de sang.

Chase Tremain conduisait depuis des heures lorsqu’il vit poindre les premières lueurs de l’aube. Le rythme de la route imprimé aux roues, la lumière verdâtre du tableau de bord, la musique insipide crachotée par l’autoradio, tout cela instillait en lui une vague impression de rêve – d’un très mauvais rêve. La seule réalité se réduisait à ce qu’il ne cessait de se répéter depuis son départ, tandis que le véhicule avalait les kilomètres de bitume.

« Richard est mort… Richard est mort… »

Le son de sa propre voix le fit sursauter. Résonnant dans la pénombre de l’habitacle, ces mots le réveillèrent un bref instant de son état d’hébétude. Il avisa le cadran de l’horloge. 4 heures. Quatre heures qu’il avait pris la route. La frontière entre le New-Hampshire et le Maine n’avait pas encore été franchie. Combien d’heures encore à rouler ? Combien de kilomètres ? Il se demanda s’il faisait froid à l’extérieur, si l’air était chargé des embruns de la mer. La voiture s’était peu à peu transformée en une sorte de caisson isolant, purgatoire clos baigné de verte luminescence et de mélodies d’ascenseur. Il coupa la radio.

« Richard est mort… »

L'écho de cette phrase se répétait, inlassable, dans son esprit depuis ce coup de téléphone qui l’avait informé de la nouvelle. Evelyn n’avait rien fait pour en atténuer le choc. Le temps qu’il réalise que c’était la voix de sa belle-sœur qu’il entendait, celle-ci lui avait déjà annoncé l’événement. Aucun préambule, aucune mise en condition. Juste les faits bruts, servis dans le quasi-murmure qui lui était coutumier.

– Richard est mort, avait-elle annoncé. Assassiné. Par une femme.

Puis, dans un soupir :

– J’ai besoin de toi, Chase.

Cette petite phrase l’avait quelque peu surpris. Il était le marginal de la famille, le Tremain que personne ne songeait jamais à appeler, celui qui avait bouclé son sac et quitté l’Etat, quitté les siens sans idée de retour. Le frère au passé gênant.

Chase le paria. Chase le mouton noir.

« Chase le fatigué », ajouta-t-il pour lui-même, avant de secouer la tête pour chasser les toiles d’araignées du sommeil et garder sa vigilance. Il descendit sa vitre. Un air vif s’engouffra aussitôt à l’intérieur de la voiture, imprégné des senteurs mêlées des pins et de l’océan. L'odeur du Maine…

Celle-ci, mieux que toute autre, faisait resurgir ses souvenirs d’enfance. L'exploration des rochers de la plage, les pieds enfoncés jusqu’aux chevilles dans les algues. Le cliquetis des moules fraîchement cueillies s’entrechoquant dans son seau. La corne de brume appelant dans le brouillard.

Tout cela se rappelait à lui par la magie de cette simple bouffée d’air, par ce parfum d’enfance, des années heureuses, de ces jours où il croyait encore que Richard était le plus intrépide, le plus intelligent, le meilleur frère que l’on pût avoir. Ces jours d’avant ceux où il avait commencé à découvrir la véritable nature de Richard.

« Assassiné. Par une femme. »

Cette fin constituait un fait totalement inattendu.

Il se demanda qui elle était. Ce qui pouvait avoir déclenché en elle une colère si violente qu’elle l’avait poussée à planter un couteau dans la poitrine de son frère. Oh, l’hypothèse d’une liaison ayant mal tourné était toujours possible. Une nouvelle maîtresse rendue folle de jalousie. La rupture, inévitable. Puis la rage d’avoir été utilisée et trahie. Une rage si totale qu’elle annihilait tout bon sens, tout instinct de conservation. Le scénario était facile à imaginer. Il parvenait même à visualiser cette femme qui, à l’instar de toutes les autres, avait traversé la vie de Richard. Séduisante, évidemment. Richard y mettait un point d’honneur. Mais sans doute avec quelque chose de désespéré. Son rire, peut-être, un peu trop fort. Son sourire, trop mécanique. Ou les rides trop marquées autour des yeux, témoins d’une vie à la dérive. Oui, il parvenait clairement à s’imaginer cette femme, et cette image lui inspirait à la fois pitié et répulsion.

Ainsi qu’une profonde colère.

Quel que fût le ressentiment qu’il éprouvait encore pour Richard, rien ne pouvait modifier le fait qu’ils étaient frères. Ils avaient en commun les mêmes souvenirs d’enfance, avaient partagé les mêmes après-midi à canoter sur le lac, les promenades sur le brise-lames, les fous rires tranquilles dans l’obscurité. Certes leur dernière querelle avait laissé des traces. Mais au fond de lui, Chase restait persuadé que leur rancœur aurait fini par disparaître avec le temps. Qu’il n’était jamais trop tard pour rebâtir une relation fraternelle saine, retrouver l’amitié qui les unissait.

C'était du moins ce qu’il avait pensé jusqu’à ce coup de téléphone d’Evelyn.

Sa colère gonflait, le submergeant telle une marée d’équinoxe. Il songea aux occasions perdues. A la chance, évanouie, de pouvoir lui dire « je t’aime », de pouvoir lui demander « tu te rappelles ? ».

La route se brouilla soudain sous ses yeux. Clignant des paupières, il affermit sa prise sur le volant et poursuivit sa route, tandis que se levait un jour nouveau.

Il était à peu près 10 heures lorsqu’il atteignit Bass Harbor. A 11 heures il était à bord du Jenny B, le visage cinglé par le vent, les mains crispées sur le bastingage. Au loin s’étirait l’île de Shepherd, dont la mince bande verte s’estompait dans la brume. Tandis que la proue du ferry se soulevait et s’abaissait au gré de la houle, Chase se vit saisi de cette nausée familière qui lui soulevait l’estomac et lui laissait un goût acide dans la gorge.

« L'éternelle victime du mal de mer » se rappela-t-il. D’une famille de marins, il était l’unique terrien, l’excentrique qui préférait sentir le sol ferme sous ses pieds. Tous les trophées de régates étaient allés à Richard. Catboats, sloops, quelle que fût la catégorie, il avait tout raflé. Ces flots étaient ceux sur lesquels il avait démontré ses talents de skipper, tirant les bordées, drissant les focs, lançant ses ordres. Spinnaker levé, spinnaker baissé. Aux yeux de Chase, cette passion procédait d’une absurde frénésie.

Et puis cette misérable nausée, toujours…

Il inhala une longue bouffée d’air salé, puis son estomac se calma tandis que le Jenny B accostait le long du quai. Il regagna sa voiture au pont inférieur, où il attendit son tour devant la rampe de débarquement. Huit véhicules le précédaient, tous équipés de plaques minéralogiques d’un autre Etat. La moitié du Massachusetts semblait émigrer vers le nord chaque été, au point que l’on pouvait presque entendre le Maine gémir sous le poids de tous ces maudits vacanciers.

L'employé du ferry lui fit signe d’avancer. Chase enclencha la première, s’engagea sur la rampe et toucha bientôt le sol insulaire.

Les lieux, constata-t-il avec étonnement, n’avaient guère changé avec les années. Les mêmes vieux bâtiments alignaient leurs façades sur Sea Street : la Boulangerie de l’Ile, la banque, le café Fitzgerald, le bazar, l’épicerie Lappin. Quelques nouveaux noms, cependant, avaient remplacé les anciens. La parfumerie Vogue avait laissé place à une librairie Gorham, et la Quincaillerie du Village se partageait à présent entre une boutique d’antiquités et une agence immobilière. Concessions inévitables au tourisme, songea-t-il.

Arrivé au premier carrefour, il remonta Limerock Street. Sur sa gauche se dressait la même construction de briques qui abritait le Island Herald . L'intérieur était-il demeuré tel que dans son souvenir ? Il se remémorait avec précision les plafonds ornés de plaques d’étain repoussé, les bureaux de chêne élimés, les portraits accrochés aux murs, chacun représentant un Tremain. Oui, il revoyait clairement les lieux, jusqu’à l’antique machine à écrire Remington trônant sur le vaste bureau de son père. Les Remington devaient avoir disparu depuis longtemps, remplacées par des ordinateurs à la ligne épurée et fonctionnelle. C'était ainsi, du moins le devinait-il, que Richard avait dirigé le journal. Les antiquités au rebut, place au neuf !

Cela, jusqu’au prochain Tremain.

Chase poursuivit sa route et emprunta la direction de Chestnut Hill. Quelque huit cents mètres plus haut, à deux pas du point culminant de l’île, s’élevait la demeure des Tremain. Un monstrueux gâteau de mariage jaune, voilà à quoi elle lui faisait penser jadis, avec ses tourelles victoriennes et ses corniches en pain d’épice. La maison avait, depuis, été repeinte en un dégradé de gris et blanc qui lui conférait un air de respectabilité bourgeoise. Assagie et maussade, elle dégageait maintenant une atmosphère de lassitude de beauté fanée. Il en regrettait presque l’ancienne pièce montée jaunâtre.

Il rangea sa voiture, sortit sa valise du coffre et remonta l’allée menant à la véranda en façade. Au moment où il en atteignait les marches, la porte d’entrée s’ouvrit et Evelyn apparut sur le seuil. Elle l’attendait.

– Chase ! s’écria-t-elle. Oh, Chase, tu es là ! Dieu soit loué, tu es là.

Elle se jeta aussitôt entre ses bras. D’un geste machinal, il la garda serrée contre lui, éprouvant le frémissement de son corps et son souffle tiède sur son cou. Elle demeura ainsi un long moment, cherchant son réconfort.

Elle s’écarta enfin et leva vers lui son visage. Le vert tendre et brillant de ses iris était toujours aussi captivant. Coupés à longueur d’épaules, ses cheveux blonds de miel étaient maintenus par une simple queue sur la nuque. Mais le visage était gonflé, le nez rouge et pincé, et les efforts déployés pour les maquiller n’y changeaient rien. Une espèce de poudre rose lui collait aux narines, tandis qu’un excès de mascara laissait une ombre sale sur ses joues. Il parvenait à peine à croire qu’il s’agissait là de sa si jolie belle-sœur. Etait-elle réellement en deuil ?

– Je savais que tu viendrais, murmura-t-elle.

– Je suis parti dès que j’ai reçu ton coup de téléphone.

– Merci, Chase. Je ne savais vers qui d’autre me tourner…

Elle s’écarta d’un pas et l’examina.

– Mon pauvre chéri, tu dois être éreinté. Entre, je vais te servir une tasse de café.

Ils pénétrèrent dans le large vestibule. Ce fut comme s’il remettait le pied dans le passé. Rien, quasiment, n’avait changé. Le même parquet de chêne, la même lumière, les mêmes odeurs. Il en vint presque à penser qu’en tournant la tête, il verrait par la porte du petit salon sa mère assise à son bureau, plongée dans ses gribouillages forcenés.

Longtemps vieille fille, elle ne s’était jamais faite à la dactylographie, croyant à juste titre que si la relation d’un fait divers était suffisamment alléchante, un éditeur l’achèterait, fût-elle rédigée en swahili. Et il s’était avéré que l’éditeur ne s’était pas contenté d’accepter son billet, mais qu’il avait également accaparé son auteur. Au bout du compte, l’affaire s’était conclue par un mariage.

Sa mère n’avait jamais appris à taper à la machine.

– Oh ! Bonjour, oncle Chase.

Levant la tête, Chase aperçut un jeune couple, debout en haut de l’escalier. Non, ce ne pouvait pas être les jumeaux ! Il les considéra d’un air ébahi, tandis qu’ils descendaient à sa rencontre, le frère précédant la sœur. La dernière fois qu’il les avait vus, son neveu et sa nièce n’étaient encore que deux adolescents dégingandés, trop vite montés en graine. Tous deux étaient grands et blonds, mais la ressemblance s’arrêtait là. Phillip se mouvait avec l’assurance gracieuse d’un danseur, élégant Fred Astaire qu’accompagnait sa partenaire... Hum ! Certainement pas Ginger Rogers. La physionomie ingrate de la jeune personne qui le suivait rappelait, hélas, celle d’une jument.

– Je ne peux pas croire que voilà Cassie et Phillip !

– Tu es parti depuis si longtemps, observa Evelyn.

Phillip s’avança et lui serra la main. C'était le salut d’un étranger, pas d’un neveu. Sa main était longue et fine, une main de gentleman. Il possédait du reste le cachet aristocratique de sa mère : nez droit, pommettes marquées, yeux verts.

– Oncle Chase, dit-il avec gravité. Bien que votre venue soit due à une triste circonstance, je suis heureux que vous soyez là.

Chase reporta son attention sur Cassie. La dernière vision qu’il avait d’elle était celle d’un petit animal débordant de vie, et d’une insatiable curiosité. Comment s’imaginer qu’elle était devenue la morne jeune femme qu’il avait sous les yeux ? Le chagrin était-il responsable d’un tel changement ? Ses cheveux ternes étaient tirés si serré sur la nuque qu’ils ne faisaient qu’accentuer les lignes anguleuses de son visage : nez large, dents du haut proéminentes, front carré dont la dureté eût pourtant été atténuée par une simple frange. Les yeux, quant à eux, ne reflétaient plus la timidité de la petite fille de dix ans, mais, empreints d’une intelligence aiguë, ils fixaient les siens sans ciller.

– Bonjour, oncle Chase.

Pour une jeune fille qui venait de perdre son père, le ton était étonnamment professionnel.

– Cassie, intervint Evelyn. Qu’attends-tu pour embrasser ton oncle ? Il a fait tout ce voyage pour être avec nous.

Cassie s’avança vers Chase et le gratifia d’un coup de bec sans chaleur sur la joue. Elle s’écarta aussitôt, comme gênée par cette manifestation forcée d’affection.

– Tu as bien grandi, observa-t-il, ce qui était la remarque la plus charitable qu’il avait à lui offrir.

– Oui. Tout arrive.

– Quel âge as-tu maintenant ?

– Bientôt vingt ans.

– J’en déduis que vous êtes tous deux à l’université.

Elle hocha la tête, et l’ombre d’un sourire étira ses lèvres.

– Je suis inscrite à l’université du Maine du Sud. Unité de journalisme. Je me suis dit qu’un jour ou l’autre le Herald aurait besoin d'un...

– Phillip est à Harvard, coupa Evelyn. Comme son père avant lui.

Avant même de s’être épanoui, le sourire de Cassie s’éteignit. Lançant un regard acéré à sa mère, elle se retourna et grimpa l’escalier.

– Cassie, où vas-tu ?

– J’ai de la lessive à faire.

– Mais ton oncle vient à peine d’arriver. Descends et viens t’asseoir avec nous.

– Pourquoi, maman ? répliqua-t-elle par-dessus son épaule. Tu te débrouilleras très bien sans moi pour lui faire la conversation.

– Cassie !

Elle se retourna et toisa Evelyn.

– Quoi ?

– Ton attitude est très embarrassante.

– Eh bien, ce n’est pas nouveau.

Les larmes aux yeux, Evelyn se tourna vers Chase.

– Tu vois comment sont les choses ? Je ne peux même pas compter sur mes propres enfants. Chase, je ne peux pas gérer la situation toute seule. J’en suis incapable…

Ravalant un sanglot, elle lui tourna le dos et entra dans le petit salon.

Les jumeaux se dévisagèrent.

– Tu recommences, dit Phillip. L'heure est mal choisie pour les disputes, Cassie. N'éprouves-tu aucune compassion pour elle ? Ne peux-tu enterrer la hache de guerre, ne fût-ce que quelques jours ?
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